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Mauvaiscs au contraire par excellence et pé-
i'illeuses pour les malades sont les syphilis ini-
tialement bénignes et douces, qui débutent par
un petit cortège de manifestations anodines, qui
se laissent bientôt dominer par le traitement, qui
restent muettes.au-delà pour des laps de temps
considérables,, puis qui, tout à coup, inopinément,
10, 20, 25 ans, ou plus tard même, se révèlent
par un coup de foudre tertiaire, lequel coûte aux
malades un organe ou la vie. Da cela, que d'ex-
emples-aurais-je à citer !

Eh bien, pourquoi la bénignité relative des
syphilis, du premier ordre et pourquoi la gravité
de- celles du. second ? La raison n'en est autre que
celle-ci, quand on descend à l'analyse des obser-
vations -: .

C'est que les premières, du fait même de la
M'ultiplicité de leurs accidents et de leurs 1éci-
dives, ont été forcément traitées à maintes re-
prises et traitées à des étapes diverses de la

aladie, 'étapes plus ou moins tardives, donc dis-
tantes du-d'é1ut moiibide ;'tandis que les se-
côndes, tentrées inimédiatement dans le silence,
.n'ont guère été: traitées quie dans les prenïiers
stades de ;a maladie, n'ont pas subi les atténua-

.tions, les dépgrations successives d'une série de
cures. nqrcurielles, et, par suite, ont conservé à
14tat latent leur degré de virulence originelle.

En àote que, sous une forme apparemment
aradoSale qui ne serait en réalité que l'expres-

* si6n d'un fait absolument -vrai, on pourrait dire
ceci ?:les bonnes syphilis sont celles qui, par des
eaeidents multiples, se rappellent à l'attention du
iade; obligent à ce quýon s'occupe d'elles, et,
Ôn6ime out, se font traiter ;-tandis que leà

mauvaises sont celles qui, faute d'accidents, se
font oublier.

Efl-toit cas, il ne saurait rester douteux de
par ce qui précède,-et tout l'intérêt de la ques-
tion est là pour notre sujet actuel,--que la sy-
philis ne puisse être modifiée dans son cours,
atténué' comme nombre et qualité de manifesta-
tions; c'est-a-dire appauvrie ou mitigée par l'in-
fluence préventive de cures mercurielles inter-
venant à des.étapes plus, ou moins avancées de
«son-évolution.

-Cela 'étant, l'indication -de telles cures, à savoir
de -cures distantes di début morbide, se trouve
posée et le principe d'un traitement de cet oi-dre

nettement reconnu; et telle est ma méthode des
cures mercurielles à tirmes tardifs.

Oui, mais ici surgit une difficulté; car l'on dira
et l'on m'a dit déjà . "Soit ! ces cures tardives
pourront, devront même avoir, -certainement,
leur utilité. Mais comment les faire intervenir
à temps ? A quels termes les placer au cours du
tertiarisme ? Comment tomber juste, de façon
opportune, c'est-à-dire de façon à prévenir un
orage tertiaire qui se prépare, de façon, par ex-
emple, à conjurer une paralysie générale qui va
s'élaborer ? "

Ma réponse ne pourra être que la suivante:
Ceci n'est plus qu'affaire d'empirisme. Manifes-
tement, on ne peut prendre conseil à ce point de
vue que des statistiques d'échéance du tertia-
risme. Or, entre toutes les statistiques relatives
aux divers accidents du tertiarisine, pourquoi ne
pas choisir de -préférence celle qui a trait aux
échéances de la paralysie générale ? La paralysie
générale n'est-elle pas le pire méfait possible de
la syphilis, le plus grave, le plus inexorable ?
D'autre part, n'est-elle pas, ainsi que nous l'avons,
démontré précédemment, une manifestation de
tertiarisme moyen, donc une manifestation -en
harmonie chronologique avec la grande majorité
des processus tertiaires '? -

Précisons et parlons en chiffres. Une statis-
tique précitée nous a révélé deux résultats d'im-
portance tout à fait majeure, à savoir :

10. Que la paralysie générale commence' à
entrer en scène, du imo ins pour une proportion
numérique importante, avec la sixième année;

2o. Qu'elle bat.sol plein de la sixième à la
douzième année, -en atteignant un. fort maximum
'ers la dixième.

Eh bien, comme déduction logique, est-ce
qu'un traitement -mercuriel important ne trouve-
rait pas sa place indiquée, en tant que traite-
ment préventif, vers la; cinquième année, d'une
part, et d'autre part, vers la septième ou la hui-
tième ? Est-ce qu'un traitement de ce genre ne
serait pas mieux 'placé à deux termes qu'à toute-
autre échéance ? N'est-il pas er tout cas d'indi-
cation plus 'rationnelle à c ees deux 'échéances
qu'à la troisième -et la qùatrième année,-où s'obs-
tine à le maintenir une pratique traditionnehe,
qui pourrait bien être entachée -de routine ?-
Il va sa-ns dire, du reste, et je le'répète ùne der-
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